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L'AMÉNAGEMENT:
CHRONIQUE D'UNE PIÈCE MAUDITE
Frédéric SOUMOIS
JEANLOUVETÉCRIVIT,au début des années 70, une pièce baptiséeL'Amé-
nagement,en deux actes et huit scènes. Inédite en français l, elle n'a connu
que onze représentations en deux créations et semble retournée dans les ti-
roirs. Si la première création en 1979 par des étudiants 2 était clairement
destinée à ne vivre qu'un soir, il est plus étonnant que la seconde, montée
plus professionnellement par la Comédie de La Louvière en 1984,n'ait pas
survécuà sesdix« premières» 3. Des raisons matérielles liées aux circons-
tances ont peut-être précipité l'abandon de cette pièce par une troupe que
Louvet dirigeait lui-même. Mais, au-delà de cela, quelles causes internes,
intrinsèques, ont-elles fait de ces huit scènes une pièce maudite?
Résumons rapidement la pièce. La Scène 1s'ouvre sur un couple, Hilde
et Jo, seuls dans une villa à moitié aménagée. Une réception aurait dû s'y
dérouler, mais personne n'est venu. Jo accueille des invités fantômes. Face
à une Hilde qui raisonne constamment en termes d'objets, d'acquisition,
d'aménagement et d'installation, Jo raille, en le singeant, son comporte-
ment. Il se moque de sa perpétuelle course de médecins en instituts de
beauté, d'instituts de beauté en psychiatres, de psychiatres en défilés de
mode:
JO, pathétique: - Monsieur lepsychiatre,j'aimeJo, vous nepouvez pas sa-
voir. Je l'aime avec mon cœur... Je suis mariée et je n'aime plus mon
mari. Vous dites que je dois choisir, que je suis assise entre deux chaises.
Non, monsieur le psychiatre, je suis couchée dans votre divan. C'est dom-




Elle fut publiée en anglais à New York, chez Whitson, en 1984.
Le 23 mai 1979 au Théâtre communal de Morlanwelz, dans une mise en scène de Co-
lette Marion, avec Édith Mayeux (Hilde), Jean-Paul Cailleaux (Jo), Martine Deblaer
(La femme à journée, Mme Alexandra) et Tonino Di Bartolomeo (Le polisseur,Ju-
lien).
Les 9,10,13,14,16,17,20,21,22,23 novembre 1984 au Centre Culturel de Strépy-
Bracquegnies, dans une mise en scène de Jean Louvet, avec Janine Louvet (Hilde),
Éric Firmain (Jo), Frédérique Lecomte (La femme à journée), Jean-Claude Botter (Le
polisseur), Florence Brasseur (Julienne), Marie-France Boogaerts (Mme Alexandra),
Isabelle Ninane,Johana Foti,Jean Charlier,Jean-Pierre Sournois, Robert Stoupy (les
prostituées et clients du Miramar).
1
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choses,on enfait desanalyses...]el'embrasse.C'estconfortable.Jen'ai
pas l'impression d'être assise entre deux chaises.Je dois vous dire, puisque
je dois tout vous dire, monsieur le docteur, qu'un jour, Jo et moi, dans la
cuisine, sur une chaise. Pas entre deux, c'est pas possible, sur une seule.
Que faites-vous, monsieur le psychiatre? C'est la main deJo que j'aime,
pas la vôtre. Retirez votre main, je vous prie. Non, je ne veux pas avec
vous. Pas aujourd'hui... je suis mal dans ma peau... Excusez-moi, je suis
mal dans ma peau... Excusez-moi,je dois partir... C'est le même prix que
d'habitude? Sept cent cinquante? Très bien... je suis contente... Vous me
faites du bienà écouter toutes mes conneries.
Un désir bizarre lie cet« intellectuel » surpris par un amour qui lui est
étranger et cette femme, dont la morale petite-bourgeoise -« les rideaux ne
sont pas fermés », « il n'est pas nécessaire d'être grossier»- contraste avec
une vulgarité certaine: «Tu veux que j'ouvre? », « Elle m'envoyait des
filets de salive dans la bouche ».
Scène 2 :Jo essaye en vain de se souvenir de son passé et de connaitre
celui de Hilde, à travers des photos« qui ne [lui] disent plus rien» et qui,
de fait, resteront muettes. Pour Hilde, la vie passée est une vie usée, déjà
usagée, qu'il faut, comme tout objet périmé, rejeter dans les poubelles
d'une histoire oubliée.
HILDE: Tu vieillis aussi.(Un.temps.)C'est terrible de vieillir. Qyand j'y
pense,je me tuerais.
JO : Tu es magnifique.
La Scène 3 dévoile la tension qui s'établit lentement entre les deux per-
sonnages.Jo apparait excédé et comme prisonnier de Hilde: «L'aube va
poindre et me libérer ». Hilde, inquiète, fait tout pour garder Jo près d'elle.
Lui est fatigué finalement de vivre dans une « maison idéale pour se repo-
ser » mais qui n'a pas d'âme, et avec une femme à qui « il ne manque
rien », mais qui est frigide comme un divan.
HILDE :Je nesensplus ta main.
JO : Non?
HILDE: Où est-elle?
JO : Elle nedoitpas être très loin.
HILDE: Cherchebien,tu sais.
JO : La voilà.C'estcurieux,j'auraisjuré qu'elleétaiten toi.
HILDE: Où l'avais-tu mise?
JO : C'est con, elle était entre deux coussins de ton magnifique divan. C'est
vraiment bienfait, cestrucs-là.J'aurais juré...(Il sepenche sur Hilde.)Ne
pleurepas, il n'y apas de mal.(Hilde se lève et s'en va dans sa chambre.)
Reste...
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.Le début de la Scène 4 voit l'introduction d'un troisième personnage, la
femme à journée. Mais qu'on ne s'y trompe pas: celle-ci, tout comme le
polisseur qui apparait peu après, n'est qu'une femme-objet dont l'identité
propre est gommée.
JO ..Dans certaines maisons, on dit.. la femme. Vous êtes la femme. La
femme est arrivée en retard. La femme a volé un kilo de sucre. Cela ne
vous plait pas queje vous appelle la femme. Tout comptefait, je préfère
vousappelerlafemme de.Plus exactementlafemme deMadame.Il y a
desfemmes qui se contentent d'êtrefemme. C'est curieux d'être la femme
d'une femme. Etre femme de Madame. Comme si Madame n'était pas
sûre d'êtrefemme.
La femme à journée n'est qu'un accessoire utile à l'entretien de la maison,
comme le polisseur n'est livré qu'accompagné d'un certain nombre de
meubles neufs destinés à l'aménagement. Pourtant, ces présences étran-
gères exacerbent la sensibilité de Jo qui est toujours inquiet de l'éventuel
retour d'un mari cocu et vengeur. Dans le but peut-être d'exorciser sa peur,
il va jouer le mari aimant qui aménage, en compagnie de sa charmante
femme, leur nouvelle villa.
JO ..Ma femme est confuse.Il y a de quoi. Ce mur nous a longtemps inquiétés.
Affolés même. Vous avouerais-je que nous avions pensé à y accrocherla
photo du grand-Père? Personnellement, tout seul,je me suis dit.. c'est un
peu con de mettrela photo d'un homme sur un si beau mur. D'un homme
mort, par-dessus le marché. Le mur continue à nous affoler, un mur vide
comme un mur de cimetière,. on s'est dit qu'on pourrait ajouter à la
photo de grand-père son vieux fusil- très antiquité. C'était mieux. Voire
quelquespeaux de bêtes que grand-Père avait chassées.De petites bêtes,
remarquel:,Mais nous ne sommespas tombés d'accord.
LE POLISSEUR,souriant..Dans notre maison, nous savons que madame et
vouspassez souvent de longuessoiréesavant de choisir un objet.
HILDE.. Mais...
LE POLISSEUR.....ne vous excusezpas, madame, c'est normal.
JO ..Reconnais-le, Hilde, que nous passons de longues soirées, au coin de
l'âtre, à feuilleter les très intéressantes revues de la maison 2001...(Au
polisseur.)Elle est timide...
La cinquième Scène apparait comme le véritable nœud de la pièce; on
y apprend enfin ce qui ronge Jo :
JO.. Et un sexe? Finalement, je me rends compte qu'onfait l'amour avec un
sexe. Erreur. C'est avec tout un corps,tout un souffle, toute unejoie, toute
une inquiétude, tout un abîme qu'onfait l'amour. Et comme,par hasard,
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HILDE: Tupensestrop.
JO : Tupensestrop, tu pensestrop! C'esttoi qui mefaispenserà tout cela.
Avant,je nepensaispas.
On y apprend aussice qui a fait de Hilde ce qu'elle est:
Avant, noushabitions dans le centrede la ville. Une maison étroite,
presqueunemaisondepauvres.J'avais un vieuxpoêle,un vieuxfauteuil
et un chien.Je me chauffaisau coin dufeu. Je n'avais aucun confort.
J'étais heureuse.On a eu dessous.Mon mari est devenu ingénieur
principal. J'ai eu unfils, unefille. Je n'ai plus aimé mon mari. On a
décidédefaire construirecettevilla. Je nemesouviensde rien.Je vivais
dans un rêve.Un Mauvais rêve.C'estlui qui a choisi tout, décidétout.
(Un temps.)(Lu'est-cequejefais danscettemaison?
On comprend ce qui empêche ce couple de se former vraiment, ce qui
l'oblige à se déchirer et à se détruire.
JO : Pourquoimeregardes-tutoujoursaveclesyeuxgrandsouvertsquand on
fait l'amour?
HILDE:Pourtevoir.(Untemps.)
JO : Tu enessûre?
HILDE :Je nesaispas. (Untemps.)Cela tegêne?(Untemps.)
JO : É-nor-mé-ment.
HILDE:Pardon.Ilfallait mele dire.
JO,énervé :Je te l'ai déjàdit!
HILDE: Ne tefâche pas,]o.
JO : Pourquoiracontes-tuoujoursla mêmechosequand tu fais l'amour?
(Elle ne répond pas.)RéPonds.
HILDE: Laisse-moi tranquille;]e ne t'ai rienfait.
JO: Tu necessesdedire: Tu m'aimes,Jo? Tu essûr que tu m'aimes,Jo?
Dis-le que tu m'aimes,Jo. Pourquoi m'aimes-tu,Jo?Dis-le pourquoi tu
m'aimes.Tu nepensesqu'à moi,]o?Dis quetu nepensesqu'à moi. Tu
m'aimes? Tu as envie de moi,Jo!Jo !Jo !Jo ! (Un temps.)Tu m'em-
merdes à la fin.(Hilde se cache sous les couvertures.Il lui donne un léger
coup de pied.)RéPonds.(Elle ne bouge pas.)Réponds.(Elle passe la tête et le
regarde, inquiète.)
HILDE :Je nesaispas;]e suismal dansmapeau,je te l'ai déjàdit.
JO, presque en colère:Mais jouis, bon sang !jouis au moins unefois !
Jo avoue finalement sa maladie intérieure, la lente destruction nerveuse
qu'il a contractée au contact de cette femme aseptisée comme un parfum
de luxe. Sa cruauté verbale et physique envers Hilde (il la frappe, tente de
l'enterrer) croît cependanten parallèleavecune certaine« humanisation»
de Hilde, qui en est peut-être le résultat. Cette humanisation aboutit, dans
la dernière partie de cette scène capitale, au départ de Hilde. Elle quitte
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cette maison qui l'étouffe, mais pas cet homme qui la martyrise. Elle essaie
bien cependant:
HIWE : Tu as beaume critiquer,me trouverconneavecmesmeubles,mes
fleurs dans les vases, ma propreté de maniaque, mes soins de beauté, mes
défilés de mode, mes médedns, mon psychiatre, mespilules, que sais-je en-
core- qu'est-ce que tu n'as pas démoli-, tu as beau dire que les serrures
de mes meubles ressemblentà des clitoris- quandmonsieursemet àfàire
de l'esprit! -, tu as beau...Et puis, va-t-en, ne reviensplus.
Mais elle « n'aime que lui », et sa fuite est aussi une proposition de vie à
deux, malgré tout.
HILDE: Peut-être que ça ne marche pas, nous deux, parce queje me sens
coupable, tu comprends.]e ne sais plus très bien. Le jour où tu le dédde-
ras, tu viendras me chercher.je serai à toi, toute.(Ellevient près de luL)je
suisà toi.
L'Acte 2 et la Scène 6 s'ouvrent sur un autre décor (ou est-ce le
même ?), celui de Miramar, le bordel de Mme Alexandra. Jo recherche
Hilde, qui est venue se réfugier là après son départ de la villa. Le malen-
tendu est clair: Jo croit la retrouver sinon prostituée, du moins
«émancipée» dans les bras d'un autre. Hilde, elle, attend Jo comme sa
dernière chance. Dès qu'elle croit au retour de l'amour, elle se remet à
fonctionner selon ses modes de pensée très particuliers:
HILDE: Mets-nousdu champagne.(Hilde se regarde dans le miroir, se re-
coiffe.)
jULIENNE: Vous n'avezjamaisétési belle.
HILDE: C'est lui qui devrait me trouver à son gout. Mon rimmel, ça va?
(Julienne souffle sur les yeux de Hilde.)
jULIENNE: Trèsbien.
HIWE :je vais mettreplein de musique.(Ellemet de la musiqueaujuke-box.)
C'est le disque qu'il préfere.(À]ulienne.)Tu n'as rien à manger?
jULIENNE: On trouvera bien.
Jo s'est trompé: il n'y a pas d'autre homme dans la vie de Hilde. Il ne peut
la quitter à raison, il fuit donc, effrayé de sa vision:
jo : je pensaisqueHilde était atteinte d'un autre mal. Elle est très belle,
d'une beautépresque inhumaine... Une sorte de mystèrevide... Une
femme contemplantsapropre imageet la donnantà contempler...L'or-
nementd'unesodétémorte...Unereinededmetièresomptueux...Parfois,
quandje suis chezelle,j'ai l'impressionde meretrouverdansun dme-
tière, qu'elleenestlefossoyeur...Parfois,quandelleestdebout,au bord
d'une table couverteau-dessusd'un abîme,dans un autre monde; ses
membresvont sedétacherautour d'elleet volerdansl'atmosphèrecomme
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desobjetsprécieux,puis serassemblerà je nesais quel commandement.
Unefemmequi vousfascine,vousabsorbe,vousdévore,.unefemmesans
sexeavecun cœurimmense...Unesortedemèremeurtrièrequi a mangé
sapropre enfance,sepromenantcommeuneombreavectousles'attributs
d'unereine...
Mais la fuite de Jo ne servira à rien. Il est venu, elle l'a vu, elle le suit et le
rattrape. La scène s'achève sur une bizarre prédiction (décalée) concernant
l'issue du drame:
MME ALEXANDRA: Çafinira mal, crois-moi,Julienne. Un jour, il la
descendra.
La Scène 7 s'ouvre sur le living de Hilde, un living sens dessus dessous.
Au désordre intérieur a succédé un ordre intérieur. À l'ordre extérieur a
succédé un désordre extérieur. Le couple Hilde:Jo semble définitivement
soudé, uni, réconcilié. Pourtant, Hilde cherche en vain une grosse somme
qui a disparu. On comprend vite que c'est Jo qui a volé cet argent, proba-
blement pour suivre le standing de Hilde et entrer définitivement dans le
système.
HILDE: Tu as achetéune nouvellecravate,c'estjoli. Mon amant suit la
mode.Et il semet à acheterdejolies choses.C'estjoli, ton installation
stéréo?
Mais est-ce un vol ou une rétribution biscornue pour un amant qui ne lui
coute rien?
HILDE:Je lui ai dit quej'avaisun amant qui nemecoutait rien.
JO : Tu asdit cela?
HILDE: Enfin, c'estl'idée.
JO : Continue, c'estpassionnant.
On pourrait croire les problèmes réglés, le fossé comblé, les difficultés
aplanies:
HILDE: Tu aimestoujoursfaire l'amour avecmoi?
JO : Oui.
HILDE: Celanete tapeplusur lesnerfS?
JO : Parfoisoui... moins...
HILDE: C'était bien, la dernièrefois?
JO : C'étaitmieux. '
HILDE: Oui?
JO : Ony arrive.
HILDE :Je suiscontente, tu sais.
Et le début de l'ultime scène; qui consacre l'union des êtres et l'assimilation
deJo, ne peut que nous conforter dans cette opinion.
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HILDE.. Comment va le beau?
Jo .. Il va bien.
HILDE.. Il est venu voir la belle?
JO..Oui.
HILDE.. Il l'aime beaucoup.
Jo ..Oui.
HILDE.. Et la belle lui afàit du café, mais il n'aime pas beaucoup les petits
biscuits. (Hilde lui met un biscuits dans la bouche.)Il a encoreroulé toute la
journée. Il est arrivé avec ses cheveux tout sales.
JO .. Comment va la belle?
HILDE.. Elle est heureuse.
JO.. Elle s'appelle Hilde, je crois?
HILDE.. Et le beau s'appelleJo,je crois?
JO..Oui.
HILDE.. Ce sont deux terribles.(Elle s'approche de luL)C'est bien mes yeux?
JO ..Parfait. Tu esplus belle que jamais.
HILDE.. C'est pour lui.
JO ..Merci.
Cependant, la fissure brisera cette façade, anéantira cet aménagement des
âmes et des esprits. En l'absence de Hilde, partie à la réception de Mme
Alexandra, Jo se jette dans une ultime tentative d'évasion. Ce n'est que
dans la douleur, le déchirement et la mutilation qu'il pourra quitter Hilde et
sa villa où il fait bon vivre. Il se tire une balle dans la main, obligeant ainsi
le monde extérieur à l'arracher aux entrailles d'une maison qui veut l'as-
similer complètement.
(Il monte le revolver à sa tempe, puis le baisse et se tire un coup de feu dans la
main droite. Il téléphonera ensuite.)
JO ..Allo... HôPital Saint-Georges...Une ambulance... d'urgence. Au 26, au
coin de la rue desFougèreset de la Nationale 87... Non,Je nepeux pas
moi-même.(Il raccroche.)Je n'ai pas la force d'y aller seul...je n'ai ja-
maiseu laforce departir d'ici... Il faut m'emmener...(Il regarde le revol-




Qui est Hilde, quelle est cette femme de 40 ans, vendeuse de parfums,
qui fréquenteles défilésde mode et les salonsde beauté? Sa« bêtise» lui
vient à propos quand quelque chose lui échappe ou quand elle comprend
trop bien. Un mari jadis aimé mais sorti de sa vie l'a réduite à une écorce
sans âme qui affecte tous les lieux-communs du comportement de la
femme bourgeoise sans véritablement s'intégrer à cette société idéale et rê-
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vée. Ses gestes sont faux et ses paroles fabriquées d'avance; elle reçoit
comme un automate, avec une succession de questionnaires à choix mul-
tiples bien réglés, bien calibrés.
HIWE : Puis-jevousoffrir quelquechoseà boire?
LE POLISSEUR:Volontiers.




HIWE : Très bien[Scène4).
Qu'importe si elle ne voit jamais personne, elle prépare une réception pour
des invités fantômes, elle se fait belle pour un mari fantôme, elle aménage
sa villa pour un bonheur fantôme. Aux problèmes de santé ou de compor-
tement, elle ne voit comme solution que le médicament ou le psychiatre.
Qu'importe s'ils n'agissent pas, elle a fait ce qu'elle devait faire. Tout va
donc pour le mieux. Ou presque.
HILDE: Pendantdesannées,je mesuishabituéeà cerégime-là.C'estpeut-
êtreà causedecelaqueje suisdevenuecommeje suis.Ou bienje suisbâ-
tie ainsi.je nesaisplus. Il esttrop tard. Bientôt,j'aurai quaranteans.
Lescartessontbrouillées.(Un temps.)Toi, tu m'asouvertlesyeuxsur
beaucoupde choses.C'estpeut-êtrevrai queje désiretrop leschoses,les
objets,lesmeubles,.qu'àforcededésirertoutcela,mondésirs'estéteint
pour lesgens.Avoir bientôtquaranteanset neplus rien savoir desoi...
[Scène5).
Car Hilde va d'abord profondément changer sous l'effet cruel des sar-
casmes deJo : .
JO:J'ai connuunefemmequi sortait desasalledebainsparéecommeune
princesse,maispersonnene l'aimait. J'ai connuunefemmequi allait
s'asseoirdanssonliving, mais il ny avaitpersonnepour parler avecelle.
Mais dèsqu'elle rentrait chezelle, mêmesansamour, mêmesansamis,
elle devait aller dans chacunedespièces.C'était devenuun besoin,tu
comprends?Elle n'existaitplus, maissamaisonla faisait exister.
HIWE : QJtiest...cettefemme?
JO: Devine[Scène5).
Et cette femme qui prenait tant soin d'elle, qui ne pouvait supporter d'être
sale, d'avoir un corps:
JO : C'est curieux. Unefemme qui lave leschoses.
corps.Madameselavesouvent,n'est-cepas?
HIWE : Laisse-moipartir..
JO : Tu n'espas bienici ?




HILDE..Laisse-moialler à la sallede bains.Deux minutes,etje reviens,je
te lepromets[Scène5].
Cette reine désincarnée va lentement retourner à l'humain, reprendre goût
à la vie. Dans le bois qui jouxte sa maison, elle redécouvre les fleurs, les
vraies, pas celles en plastique. Dans les bras de Jo, elle trouve, sinon le plai-
sir, du moins un certain amour, une certaine tendresse. Elle projette de ra-
.cheter un chien...
Qui estJo ? Un jeune type qui a découvert, qui a« eu » une femme qu'il
a trouvée belle comme dans ses rêves. Il ne pouvait pas savoir que sous le
vernis se cachait la peau, qu'il avait plus à donner qu'à prendre, plus à
souffrir qu'à jouir. Il aime Hilde, mais il ne peut pas la supporter, elle est
surtout cette maison construite par un autre et qui recèle sa propre ven-
geance. Pour survivre, Jo ne peut que quitter Hilde. Même s'il a essayé de
jouer ce rôle qui lui seyait si bien, comme son costume, il y avait un pli
dans sa tête.
On peut s'interroger toutefois sur la fin (ou la leçon ?) de cette pièce. La
première mise en scène, sobre, respectueuse du texte 1, présentait la sortie
de scène de Jo comme un quasi-suicide, avec ce coup de feu qui signait la
fin de l'histoire. La seconde, celle de l'auteur, avait le même respeCt du
texte dans son ensemble, à l'exception de la fin, qui glissait bizarrement
dans un baroque absent dans la première. Sans addition de texte, une fête
se déroulait réellement chez Hilde, où les putains et les clients du Miramar
dansaient une danse de mort2.Cette danse servait de toile de fond à la
voix d'un personnage empruntant àJo son monologue suicidaire et intro-
duisant, par le dédoublement, une sensualité homosexuelle trouble. Une fin
que Louvet voulait plus optimiste, moins choquante. Mais ne valait-il pas
mieux la douleur et l'amputation d'une partie de soi que les rêts d'une pas-
sion cancéreuse?
Nous n'en jugerons guère ici. Il est plus important de comprendre que
cette pièce contraste fortement avec le reste de l'œuvre de Louvet. Duo en
huis clos, ou presque, et dont les personnages sont tout autres que les enti-
tés brechtiennes, porte-drapeau sans véritable personnalité ni réalité, qu'il
affectionne d'habitude. Le propos deL'Aménagementparait bien s'inscrire
2
Le manque de moyens matériels se traduit souvent par un respect accru du texte.
Comme si la mise en scène largement subsidiée se voulait non mise en œuvre, mais
mise en fumée, non construction, "maiséclatement. "
Il Y aurait beaucoup à dire sur la place, peut-être récente, de la danse chez Louvet.
Voir les tangos duFaustet de Conversationen Wallonie,t les danses des créations col-
lectives du Studio-Théâtre de la Louvière, " dramaturgées " par Louvet. Le fait qu'ici
cet élément dansé soit d'une introduction postérieure donne à voir sur la création de
l'auteur.
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dans le projet de Louvet tel qu'il est justement décrit par Michèle Fabien à
propos deConversation en Wallonie:
La vie quotidienne n'est pas celle despersonnes, mais d'une classe sociale,
avec ses contradictions, ses degrésdivers de politisation, il y a ceux qui sont
plus piégés que d'autres par l'idéologiepetite-bourgeoise, et ceux qui lui of
fient plus de résistance. Ce qui s'écrit, c'est la vie quotidienne de toute une
classesociale, avec en plus le regard qu'un intellectuel pose sur elle, regard
critique, tendre, dur, compréhensif,juste etfàux, regardparfois aussi interro-
gatif]onathan comme matérialisation de l'œil du spectateur. Ce qui s'écrit
aussi, enfin,c'estunegrandechronique« traditionnelle»,forme connuedu
roman d'apprentissage investie d'un autre contenu: curieux apprentissage au
terme duquel le personnage ne devient pas héros, mais question1.
Mais, à Y réfléchir, de quelle classe sociale Hilde etJo sont-ils les représen-
tants ? La classe moyenne, petite-bourgeoise, nous répondra-t-on. Oui,
mais dans quel pays, à quelle époque, quels sont vraiment leurs revenus,
quel est le métier de Jo ? L'absence de date et de référence à l'Histoire a
rendu possible la représentation en 1984 d'une pièce de quinze ans d'âge
sans que le besoin se soit manifesté d'une adaptation textuelle. Cette ab-
sence d'historicité contraste fortement avec les autres pièces de Louvet:
Conversation en Walloniecouvre la période qui va de 1945 à 1975 ;L'Homme
qui avait le soleil dans sapoche,celle qui va de 1950 à 1980 ;Les Clientsse dé-
roule dans les années 70 ;Le Train du Bon Dieuen 1960, etc. 2. Faut-il alors
voir dans L'Aménagementune étape d'une évolution logique versL'Homme
qui avait le soleil dans sa poche,comme Marc Quaghebeur 3, ou bien le bour-
geon resté unique d'une branche singulière de l'œuvre dramatique de
Louvet ? Cette pièce inédite et peu connue risque de garder longtemps, sur




Préfaceà Conversationen Wallonie.Bruxelles,].Antoine,1978,p. 9.
Sans compter Hiver 60 et L'Ombre rouge,dont le propos est l'Histoire elle-même.
Qui constate fort justement l'omniprésence du corps: «...Aboutissement logique
d'une évolution oùL :4ménagementet Conversationen Wallonieont joué un rôle essentiel,
cette présence du sujet dans ses dimensions les plus physiologiques correspond aussi à
la perception du seul territoire qui ne lui soit pas entièrement volé: le corps" «<En
notre histoire, Louvet ", dwisTextespour didascalies,n° 2, janv. 1982,p. 63).
